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Claude Soloy est poète, auteur dramatique, romancier et nouvelliste. Ce méconnu du grand public est un styliste hors pair qui porte l’imagination au plus haut degré du plaisir de lire. Il vit et écrit en Normandie.

 

 

LE CRI DU PREAMBULE

 

Ahoo ho hou hoho hou hooooo ! (Bis)

 

Dans la jungle terrible, le lion n’est pas mort ce soir. 

Ce n’est pas le cri d’un animal. 

Il y a de la distinction dans le phonème, de l’humain qui se cherche, c’est le feulement grommelé de Tarzane, la femme-bonobelle, et si elle ronronne deux fois, c’est qu’il y a une raison ; le premier cri placé haut dans la note marque la satisfaction, le plein d’un quelque chose, comme la récompense d’être simplement en vie, le second suggère qu’il y a un temps pour tout et qu’il ne faut pas pousser la jujube trop loin.

Tarzane est agenouillée sur le bord du marigot, elle lape tranquillement quand Chita ti-bonobeau la bellanuse par surprise, donc, elle s’en réjouit, car c’est toujours ça de pris en milieu hostile, piqûres de fourmis volantes qui se baladent le long des rivières, et autres bestioles qui vous flanquent des fièvres grelottantes, des maladies innommables avec diarrhées vomitives, maux de ventre, perforations stomacales et courbatures du cortex, délires, grêles de serpents venimeux, morsures de soleil… mais l’apprenti amant est atteint de défécation précoce, et quand il bonobaise, il chie dans la seconde, et c’est extrêmement désagréable pour les voisins, Tarzane n’apprécie pas qu’il souille le tapis forestier, l’âge tendre du prétendant ne constitue pas une excuse… 

Mais qui est Tarzane, d’où vient-elle, que fout-elle là à se bronzer le plaisir ?

 

Ahoo ho hou hoho hou hooooo ! (Bis)

 

C’est ici que commence la véritable histoire de Tarzane, la femme-bonobelle.{1}

 

LIVRE I

PAN PANISCUS 

US ET COUTUMES

 

CHAPITRE I

ADOPTION

Tarzane, l’unique, de son vrai nom Suzanne, est la fille de Paul Dufossé et de Marie de la Sapinerie, un couple d’amoureux de la nature, dont les restes éparpillés sur le continent africain n’ont jamais été retrouvés à ce jour. 

Paul, fils de paysans sans terre du pays de Bray, commune de P… (France) avait, dès les classes de la prime enfance, marqué de réelles dispositions pour les matières scientifiques. Il passait de longues heures, perché à la cime des arbres, scrutant la voûte céleste où s’ébattent anges et oiseaux, il en partageait les courses folles, analysait leur courbes d’ovulation, applaudissait à leurs ébats érotiques, photographiait, surveillait les nids, aurait aimé en couver les œufs, se sentait pousser des ailes… Sa mère, qui ne manquait pas d’humour pour une fille de ferme, disait qu’elle avait mis bas un enfant du haut. Il y avait du vrai, doublement d’ailleurs, dans cette affirmation, comme devait le confirmer la rencontre bénéfique qu’il ferait au sortir d’une adolescence rêvasseuse. 

Marie de la Sapinerie, comtesse de sang, et seule héritière du château parental dit de la Sapine (Pays de Bray, commune de Q…, France), avait été, dès l’âge de 13 ans, déflorée par un vieux domestique spécialisé dans ce type de service à domicile. Ce brave homme avait suivi les recommandations de Monsieur le Comte, ne pas effrayer la jeune enfant qui était d’une nature lunaire ; par conséquent, éviter de lui montrer son appendice en érection, d’honorable taille selon les bruits de couloirs nombreux en ce domaine classé monument historique. 

On avait donc déculotté la gamine, on lui avait posé les coudes sur le rebord de la fenêtre à meneaux de la chambre de bonne, demandé de tendre les fesses, et d’attendre que ça se passe. Comme ça, avait dit le Comte, elle pourra compter les moutons qui broutent dans l’herbage, c’est une position qui ne mange pas de pain. Les enfants sont contrariants, c’est bien connu, et la jeune fille, au lieu de contempler le cul des ovins, leva les yeux, et ce fut la révélation, elle vit le bondieu en traîneau tiré par douze apôtres nus. Ce fut ainsi que naquit sa vocation pour l’étude de la stratosphère.

Paul et Marie se rencontrèrent lors de la Kermesse aux Pauvres organisée dans le parc du château ; ils déambulaient dans les allées du labyrinthe, les yeux au ciel, lorsque au détour d’un bosquet, ils se heurtèrent violemment. Ce contact les électrisa et libéra les substances qui bouillonnaient en eux, ils grimpèrent dans un mélèze, elle baissa sa petite culotte, s’accouda sur la plus haute branche, demanda de voir avant qu’il ne fasse le reste, « Elle est belle, lui confessa-t-elle, je préfère ça à la prise d’hostie, ça me fout des maux de ventre à chaque fois, les colorants, sans doute, l’abbé a préconisé la dizaine de chapelet mais ça me donne des nausées et des irritations, et puis se faire foutre dans un confessionnal, ça manque d’horizon. » 

Ils se marièrent malgré la différence sociale, l’Afrique les tentait, la brousse profonde avec ses acajous massifs, ses okoumés et ses irokos aux sonorités dansantes, l’inextricable jungle ; ils installèrent leur bivouac au ras de la canopée, une cabane avec filet de protection achetée en kit, « Notre canapé d’amour », disait Marie, la tête dans les étoiles et la chatte hors du panier. La lune de miel, l’expression est justifiée, car s’aimer sous cette latitude, ça colle, s’éternisa pendant de longs mois. Ils baisaient nuit et jour, le nez sur la ligne bleue des Vosges régionales, ça les élevait tant qu’ils éprouvaient une certaine compassion pour les petits peuples qui se branlaient au ras des pâquerettes en matière plastique.

Et Suzanne naquit, une jolie blondinette à la peau fragile, d’un blanc d’œuf. Quand l’enfant fut en âge de gambader à quatre pattes sur la passerelle de la cahute sans pleurnicher de soif, et bien à l’abri du soleil sous la voilure de fougères qu’ils avaient pris soin de tendre, ils descendirent de leur perchoir et entreprirent de courtes balades sur le plancher des buffles, safari-photo, histoire de garder le contact avec la base. Mal leur en prit, car, lors d’une brève incursion dans la savane, ils dérangèrent trois braconniers embusqués qui traquaient un vieil éléphant bien nanti des défenses, ces derniers les criblèrent de chevrotines, les défigurèrent à coups de rangers et abandonnèrent leurs dépouilles sanglantes aux rapaces et aux hyènes, mais il y a une justice africaine car ces bandits furent piétinés par la proie qu’ils poursuivaient, et bouffés à leur tour, vraisemblablement.

 

-o-

 

Quand vint le soir, la petite Suzanne exténuée d’avoir couru circulairement après son ombre, s’endormit, son tendre corps nu, lové et bien calé contre les mailles du filet protecteur. Elle fit des rêves d’oiseaux, de calao à bec noir, de choucador bleu et de perroquet à tête brune, mais au petit matin, elle cria famine et effaroucha un amarante flambé qui s’était posé sur la rambarde, l’animal s’envola en claquant de ailes, mais hélas, ce n’était pas les mains de maman qui battaient pour appeler à la soupe ; et plus de papa pour aller à la chasse aux couleurs. 

C’est alors qu’un bonobeau solitaire en quête de banane fraîche, attiré par ce joyeux tintamarre, décida de faire un crochet, histoire de voir, de bonobaiser, éventuellement ; il se hissa sur le toit forestier, scruta la canopée et aperçut ce charmant bout de vie tout blanc, sans un poil, misérable, et gigotant sur son tremplin à baldaquin. Il le prit dans ses bras, ça se calma, il le reposa, ça geignit, c’était amusant, léger, il rapporta donc la chose au campement, on la tripota, la caressa, et toujours cette alternance de piaillements et de silences. 

Les bonobeaux sont des singes particulièrement évolués, et si la couleur et la nature de l’épiderme du rejeton les étonnaient, ils avaient pigé qu’entre lui et un ti-bonobeau aux babines rouges et au visage buriné, sans queue et au torse plat, la différence était quasi inexistante. 

Mais toujours, chez cette chétive créature, ce passage du cri à l’extase muette qui les déconcertait. Le passage d’une mamelle de bonobelle à portée de sa bouche mit fin au questionnement, elle l’agrippa, la goba, elle avait soif, et si elle s’était tue par intermittence, c’est qu’elle pompait goulûment le bobitos du bonobeau qui l’avait accueilli en son sein, ce fut sa première fellation, acte symbolique en quelque sorte, passage obligé d’un rituel qui lui ouvrait les bras du clan, et tant d’autres choses qu’elle découvrirait par la suite, et qui lui valut le nom de Tarzane.

 

CHAPITRE II

VINGT ANS APRES

 

Tarzane est belle à regarder. La taille est fine, ce qui ne veut rien dire, il y a des liqueurs fines, de fins raisonnements, de fins limiers et de joyeux cons, y compris chez les bonobeaux ; elle fait un cercle qu’on imagine complet, parfait, juste en dessous des dernières côtes, subtilement saillantes et ombrées par le souffle régulier de la respiration ; comme le col d’un vase antique à peine galbé, car les hanches s’enchaînent, se déroulent, sans heurts. La peau du ventre est tendue, sans outrance, et le nombril y fait un cratère aux bords veloutés. 

La chatte (Rzan’) brune, nimbée de reflets argentés que distille la lumière rasante de la brousse, hésite entre la figure du triangle et celle du rectangle, le trapèze pour parler juste, dont la grande base située vers le haut serait légèrement plus large que la petite, hérésie, certes, car une feuille de papier millimétré ne passerait dans l’entrejambes ; c’est serré, collé, sans exagération, mais le poil frisé et court y est si dense qu’il ne peut, en toute logique, achever sa floraison sur une chatte au menton pointu, c'est-à-dire avec un seul poil tirebouchonnant. 

Les jambes, qu’un esthète pourrait juger grasses et courtes, s’accrochent calmement à l’ensemble et lui assurent une bonne assise. La cuisse est charnue ; la tête de son fémur doit, elle aussi, ressembler à une orange, de taille réduite, car les forces de portance ne sont pas excessives. L’articulation du genou n’est pas protubérante. Le mollet est peu développé, mais suffisamment joufflu pour se démarquer de la cheville. Le pied est quelconque mais bien formé. Rien n’est mou.

La peau est noire, farouchement noire, totalement autochtone, et c’est le nouveau costume de Suzanne, il n’y a pas eu substitution de bébé entre ces deux chapitres, aucun maquillage de comédienne pour une scène théâtrale ou le show-bite, aucun trucage ou bronzage photoshop, c’est le résultat d’une merveilleuse adaptation au berceau africain de la nuit des temps, le seul, une énigme pour la science, car passer du blanc au noir, comme quoi, les goûts et les couleurs… 

 

CHAPITRE III

RETOUR AUX SOURCES

 

Tarzane ignorait qu’elle s’appelait Suzanne, elle n’avait d’ailleurs aucune conscience de son passé lointain.

 

De Suzanne à Tarzane, le chemin est court, un son les sépare. En fait, il faudrait orthographier Tâ rzan’ ; « tâ », en langage bonobeau, signifie « rapport à soi », c’est le phonème dit de l’appartenance. Ainsi, quand deux Bonobeaux se disputent la chatte d’une Bonobelle, le « râ » qu’ils expriment signifie qu’ils sont preneurs, désir et anticipation d’un bien être ; quand ils cueillent une baie, le « râ » dit le plaisir de goûter au fruit, mais il est également l’expression d’un certain rejet de l’autre, bâfreur éventuel, qui se conclura par un match de baise amicale. « Rzan’ », selon les linguistes, désignerait l’objet à portée de main ou de bouche, ou de toute autre chose; ainsi, le pou qui trotte sur le crâne de la compagne, « rzan’ », il est là, je le vois, je peux le toucher, le saisir, le bouffer.

Tarzane pourrait se traduire par « c’est ma chatte à moi » ou « je veux ta chatte ». Ainsi, quand Suzanne se frappe la poitrine en disant « tâ rzan », elle décline son identité : Tarzane. Et quand un parent dit « tâ rzan » en exhibant son bobitos, il dit « moi, vouloir ta rzan’ ».

 

Donc, Tarzane se vivait bonobelle jusqu’au jour où… 

 

-o-

 

Elle avait douze ans, aucune menstrues à l’horizon, ce qui ne l’empêchait pas de jouer à saute-chattes sur les glands des grands cèdres tendus vers la nuée. Elle adorait se propulser dans l’espace, de branche en branche, ça lui était venu quasi naturellement, plus par imitation, certes, des membres de sa famille adoptive, mais il y avait des prédispositions dans sa manière de faire, indéniablement, sans doute le souvenir enfoui d’un vieux rêve qui ne lui appartenait pas en propre…

Et de saut en saut, accompagnée de Chita, un ti-bonobeau à peine sevré, elle avait atterri sur la plate-forme de ses origines… La cabane, relativement bien conservée, l’avait intriguée, elle ressemblait aux nids haut perchés que fabriquaient ses frères bonobeaux et dans lesquels ils se réfugiaient ou pour s’y reposer, s’y toiletter ou jouer à touche-bonocouille pendant la journée, celui-ci était immense, recouvert d’un toit végétal crevé par endroits, des plantes arborescentes s’y étaient développées, ça sentait l’autre, la primate d’un ailleurs qu’elle n’arrivait pas à définir, l’endroit avait été déserté depuis longtemps par ses habitants, les vrais ; les vermines qui y grouillaient, lézards à ventre orange et souris vertes, n’en étaient pas les propriétaires. 

Elle se sentait chez elle, et cependant, ce nid n’obéissait à aucune des lois architecturales de sa famille ; ainsi, ce plancher circulaire ceint d’un filet et dont l’utilité restait à définir, avait résisté à l’outrage des bestioles, et des objets insolites dont elle ignorait l’usage en parsemaient le plancher : marteau, short en toile, casserole, préservatifs, crayons de couleur, spatule en caoutchouc, pince à épiler… 

Un objet avait retenu toute son attention, il s’agissait d’une photo jaunie, punaisée sur l’un des montants de la cabane, on y voyait une femme nue, debout, comme accoudée sur l’arrondi d’un nuage, ses jambes étaient légèrement entrouvertes, et de sa main libre, elle se tripotait la rzan’ blondinette avec un rameau de bambou ; Marie de la Sapinerie était particulièrement photogénique. 

Tarzane n’avait jamais vu de photo mais elle savait se reconnaître dans le reflet de l’eau, elle aimait s’y sourire, s’y grimacer, se regarder le fond de la rzan’ et de l’arrière train quand un bobitos l’assiégeait. Mais ici, le papier glacé ne réagissait pas à ses mimiques. Elle porta ses doigts dans son entre deux, les ôta, essaya une seconde fois, décidément, cette eau verticale avait sa propre autonomie, elle ne reflétait qu’elle-même, c'est-à-dire un corps de femme ocré par la pénombre du lieu, pas vraiment noir, c’était une primate de l’ailleurs à la touffe plus foncée que la peau, un point commun qu’elle partageait avec elle dont la rzan’ ébène se démarquait de l’épiderme pourtant d’un brun intense. Elle renifla la photo, tenta de dissocier ses propres remugles du parfum suranné du cliché sur lequel les insectes avaient couru, chié, et où un pan de toile d’araignée, encore accroché, filait un mauvais coton.

Tarzane hoqueta, ouvrit la bouche. 

 

Ahoo ho hou hoho hou hooooo!(Prolongé mais sans excès)

 

Elle avait crié, c’était venu tout seul, comme un éternuement doucereux, ses jambes tremblotaient, elles étaient mouillées jusqu’aux genoux, les poils de sa rzan’ irradiaient sous les rayons du soleil couchant, elle les lissa un bref instant, étonnée d’avoir libéré sa jutance sans qu’un bobitos familial ne la surprenne dans les reins. Elle se retourna, il n’y avait que la futaie et un nid de cossyphes à calotte rouge que survolait un rapace, et Chita, adossé au cadre de la porte, épouillant tranquillement le trou du cul d’un ours en peluche dont le poil avait avait vaincu les intempéries. 

Elle ne croyait pas aux fantômes, bien entendu. 

Elle arracha la photo, se piqua le doigt sur la punaise, se suça la phalange pour en extirper le venin, glissa le cliché entre ses dents, et reprit le chemin des airs du retour.

Une tâche de sang, le sien, ornait la rzan’ blonde de la primate de l’ailleurs. 

 

À remarquer que Chita devrait s’écrire Chi tâ, ainsi le « tâ » de l’appartenance occupe la place de suffixe, il est donc second par rapport à l’objet « chi », traduisible, et ce n’est qu’une troublante coïncidence sonore, par chieur ou casse-couilles dans notre langue. Il est vrai que Chita, jeune bonobeau âgé de neuf ans, bocouillu à maturité, ne pense qu’à ça et toujours quand on ne s’y attend pas, et qu’il défèque…

 

 

CHAPITRE IV

BRANLE-BAS DE COMBAT

 

La photo rapportée par Tarzane créa l’évènement dans la famille. Les bonobelles se tâtaient la rzan’, étonnées que le miroir de papier ne réagisse pas à leur branlette, quant aux bonobeaux, ils s’étiraient le bobitos, le leur, la peur que le miroir ne les ait débocouillus, il fallut toute l’énergie stratégique de Tarzane pour que la photo ne soit détruite et réduite en PQ. Elle la roula et la dissimula dans la fente d’un arbre creux. 

La vision de cette autre, jaune et abondamment velue de la rzan’, éventuellement comestible, avait émoustillé le groupe. Les regards s’étaient portés vers Tarzane dont la rzan’, plus colorée, plus dense, émaillait magistralement le centre de son corps. Le souvenir de l’image était encore dans le crâne de chacune et de chacun, les couleurs se superposaient, se bouffaient, se réanimaient, de l’enchaîné fondu qui mariait l’émotion et le stress. Chita avait délaissé la peluche qu’il persistait à épouiller, il n’avait pas vu la photo mais l’agitation collective lui étirait le bobitos, et comme Tarzane lui tournait l’échine, il la bellanusa une fois de plus, mais l’aimée se rebiffa, aucun cri, et d’un coup de cul l’envoya rouler parmi ses fantasmes.

 

-o-

 

Les bonobeaux sont des êtres éminemment sociaux qui ne pensent qu’à ça, ils se branlent, et qu’importe la nature du sexe, ils se rzanent, s’entre-rzanent, s’escriment, ils jouissent ou pas, ce n’est pas le problème, il semblerait chez ces êtres attachants que le plaisir simulé vaille autant, sinon plus que le bel orgasme de nos sociétés occidentales. Si Tarzane possédait la maîtrise du langage articulé, elle pourrait témoigner, se raconter, mais ses grognements, à leur façon, sont des mots qui la disent.

 

-o-

 

Dans la clairière, c’est le foutu bordel.

Si Chita bellanuse plus qu’il ne rzanne, c’est qu’il a la fâcheuse habitude de se ruer sur les fessiers, en particulier celui de Tarzane, est-ce plus confortable, moins banal pour ses bocouillues, le débat est ouvert, un élément à prendre en compte : le cul de la dame et son environnement sont parfaitement imberbes, donc, ils intriguent le passant, et sont faisables dans l’immédiat pour pomper l’interrogation. 

L’anusement, pourrait-on dire, n’est pas la tasse de thé de Tarzane. Le bobitos de Chita est long, d’un rose tendre à la lisière des bocouillues, et turgescent vers l’anneau du gland. Le cul de Tarzane a beaucoup donné à ce chenapan, il s’en est irrité car l’assaut est toujours brutal et bref, mais dérapant ; chaque intromission doit être suivie d’un bain de siège dans le lagon où naviguent quelques piranhas. Quinze secondes en moyenne de va et revient, durée acceptable, quand le coït est rzanné. Tarzane préfère la position du missionnaire bien que n’en connaissant ni les dessous ni l’exacte profession. Si son cri est de rigueur, quelle que soit l’entrée, le ventral est plus jouissif, et Tarzane aimerait que le limage se prolonge au-delà de quelques secondes ; mais ses camarades sont toujours dans l’urgence, une feuille qui tombe, une belette qui pète, et c’est le branle-bas de combat, les bobitos montrent le poing et les rzan’s miaulent au clair du cul, on se malaxe, on se suce, on se rzanne à la queue leu leu, et ça retombe aussitôt, ni vu ni connu, on passe à autre chose, on se bouffe les ongles.

 

CHAPITRE V

INTERROGATION

 

Au fond du cortex de Tarzane, des interrogations naissent, mais elles n’ont pas le support de la pensée totalement humaine. Ce sont des impressions, une façon de se percevoir sans les mots, par comparaison avec les autres, en s’examinant sur toutes les coutures et tous les trous, en se tâtant. Son cul est joliment ourlé, grenat, c’est le cœur d’une fleur qu’il faudrait cueillir avec des gants, telle est l’image que lui renvoie l’eau de la rivière quand elle s’accroupit et qu’elle se tord le cou pour s’y voir plus avant. Celui de ses compagnes est rougeaud. Les lèvres de sa rzan’ sont roses quand elle les écarte et y plonge un doigt, puis deux ou trois, elle a compris qu’elle peut la faire chanter sur son cri prolongé. Ça ne vaut pas l’électrochoc d’un bobitos ou le doigt d’une amie, certes, mais c’est si agréable quand on s’aime soi-même, qu’on peut y séjourner de longues minutes, y revenir, prolonger le stage, changer le partenaire de ses propres doigts.

Les bonobeaux sont des jouisseurs des temps trop modernes, il ne leur manque que le métro et les trois huit, ils baisent, mais ça manque terriblement de poésie, de projet. Ce que pourrait se dire Tarzane.

Comment leur dire quand on ne sait articuler ? Un coup de reins, et hop, sur le cul, le baiseur pressé. Chita grogne, émotion, stress, on ne va pas en venir aux mains, un vieux bonobeau offre ses services, Bonoboss, le chef du clan, il bande à la demande depuis sa naissance, il provoque Chita en duel, ils se frappent du bobitos à pleines mains, les glands s’empourprent sous le choc, le round n’aura duré que cinq secondes, et ça débande, et on rit, comme seuls savent grimacer les bonobeaux.

Jamais de guerres fratricides ou de rixes blessantes, encore moins de mots…

Rien à signaler.

Ainsi vont les journées, entre deux baies grignotées, du marigot au nid quand chante le souimanga à gorge bleue.

 

CHAPITRE VI

LE QUOTIDIEN

 

Tarzane a le mouron. Plus on la rzanne, plus elle se réfugie sur sa branche d’ivoire, dans le paravent des grandes feuilles. Il lui manque la logique d’un raisonnement à multiples variables, le pour et le contre, le vrai et le faux, ce que sera demain, quelques poils de maturité, sans aucun doute. Elle se vit comme une bonobelle sans ailes malgré sa souplesse. Et plus les soleils se lèvent, plus elle mesure ce qu’elle n’est pas, une femelle ouverte à tous vents, à tous les jeux de bobitos et de rzan’ baillante, à tous les doigts fureteurs qui l’écartent pour un kiwi pour un non.

Elle s’accroche à son cri, le module pour varier les débats, mais les conversations sont si brèves que les premiers sons, parfois, restent bloqués dans son gosier, et pourtant, avec le bel occiput qui la hausse, juste inclinaison pour un effondrement du larynx, la fameuse fermeture vélo-pharyngienne qui permet de produire les sons consonnes, elle pourrait dire merde, faites chier, vraiment chier, bande de guignols, le cul, c’est autre chose, et tout ça avec une articulation parfaite et claquement des mandibules pour impressionner l’auditoire.

Alors, sur son arbre, elle s’éventre la rzan’ d’un seul doigt, le major, elle le chevauche ainsi que le rameau qui la soutient, elle se galope du fessier et ça huile son siège, elle poursuit son vagabondage, y invite le compagnon d’un autre doigt, puis d’un troisième, et enfin la main s’y adjoint, hormis le pouce. 

 

Ahoo ho hou hoho hou hooooo ! (Chuchoté)

 

Il n’y a pas de second cri, mais une musique de feuilles froissées et de bulles d’eaux marécageuses qui joue dans son ventre.

La vision de ces noix blanches qu’elle aime tant mais qu’il faut frapper contre le dur d’une congénère pour en fissurer la bogue, et la tiédeur de sa langue sur le fruit l’enroulant pour l’extraire, ah… Elle se sent noix, dans la nécessité d’être préparée pour qu’on la suce, pour qu’elle se goûte. Ses amants sont des hyper actifs, on baise et bye bye Simone. Aucun geste de lubrification pour faciliter le voyage, ça rentre où ça pète quand ça ne chie pas. Et pourtant que d’amour chez les bonobeaux, on dort tête contre tête, on se tète, on trimballe son nouveau né mort de chez mort à bout de bras, on le secoue, on le pose sur sa paillasse, on le retourne, on le branlotte, mais rien, flasque la bestiole, on en pleurerait.

 

-o-

 

Le chef Bonoboss est un bon coup, à croire qu’il bandait avant d’être conçu. Un long bobitos, effilé, et légèrement bombé du béret, qu’il se pourlèche sans avoir à se voûter plus qu’il n’est, car il est vieux et vaguement arthrosique. Tarzane prend plaisir à l’agacer, et comme il est sourd, elle le moleste par le cul, lui saisit les bocouillues et les fait tinter, sans excès ; surpris, l’autre ricane, fait volte face et embroche Tarzane, allongement clérical, of course. La pénétration est douloureuse sur une dizaine de centimètres, surtout quand la tête de train effleure cette foutue hernie hiatale, cependant la rzan’ a été préparée par les doigts de l’amante, ointe à l’ancienne, pas trop, car le moindre souffle de sa part, et c’est toute la colonie qui s’embrase. Un cri étouffé, quinze secondes pour cylindrer le conduit, tout le monde descend, mais, et contrairement à la clientèle habituelle, le vieux s’endort. Et c’est l’extase, le bobitos se rétracte progressivement, dame bonobelle en suit la lente progression vers la sortie, elle le retient en contractant ses muscles vaginaux, pas trop, car le vieux est sensible et risquerait de stresser, de s’arracher de sa niche et de sauter sur tout ce qui passe à sa portée de bobitos.

Tarzane est dans un plaisir à visage humain. 

 

Ahoo ho hou hoho hou hooooo ! (En sourdine et plusieurs fois)

 

CHAPITRE VII

EPOUILLAGE

 

Les bonichons de Tarzane ont la fermeté des melons de supermarchés, ceux de ses compagnes pendent tristement, se balancent au rythme des saisons et des nourrissons en mal de balançoire. La gente masculine a tendance à maltraiter ce qui résiste, noix contre noix, contre pierre, et quand ça résiste, on abandonne. La mamelle mollassonne est à la mode, ça berce l’ardeur, on y apprend le saut à l’élastique. Tarzane se les pelote, elle les éprouve, les soupèse, se demande, finalement, à quoi ça sert, quand elle en titille la pointe, ça durcit, et après, quand on n’a jamais été mère, c’est de la viande en trop, aucun intérêt pour la collectivité essentiellement fructivore…

Frustration, l’épouillage chez elle, est expédié, pas de poux à l’horizon de son épiderme. On lui en cherche dans le cheveu, sous les bras, dans les moustaches de la rzan’, sur le col du cul, et c’est tout. Et quelles que soient les mains qui la visitent, c’est toujours le même scénar, on va où est le poil. Quand elle épouille un partenaire, elle donne de son temps, elle chasse la petite bête dans le moindre recoin, dès qu’elle en repère une, elle lui fout la pression. Le safari, car il s’agit bien de cela, peut durer des heures. Ça commence dans le fournil d’une oreille et ça s’achève dans le trou du cul, mais rien n’est jamais simple, ni singulier, patience en toute chose. Les belles bonobelles les attirent ; les morpions aiment les chairs odorantes, sucrées, boursouflées du cutané, ils apprécient le pelage bien dense, une brousse à leur échelle, ou alternent savanes duveteuses et marécages pestilentiels. Un bonobeau est une Afrique en réduction.

Quant à Tarzane, et c’est là le hic, qui est-elle ? Un avatar chauve, une bonobelle mutante ? Certes, elle semble disposer d’une peau à sa taille qui lui permet de respirer, mais celle-ci lui paraît immense si elle la compare à celle des autres, elle est remplie de peau, elle baigne dans sa peau, on ne voit que ça, alors, elle empoigne sa touffe rzannière et tente de l’étirer jusqu’au nombril pour masquer l’incompréhension de sa nudité, elle s’accroche aux poils de ses aisselles mais ils cèdent avant d’atteindre la ceinture, quant à ceux de la raie culière, ils sont trop clairsemés pour présenter quelque intérêt, et puis leur étirement suppose toute une gymnastique acrobatique sur le miroir de l’eau.

A défaut de ne pouvoir épouiller sa solitude nue, elle promène ses doigts sur sa peau, c’est agréable, tempéré, elle se tripote les tétons, les contourne, étonnée qu’on puisse faire autant de cercles sans se lasser, sans se perdre, alors que l’index s’y attarde, s’y appuie, y dessine de petits puits qui se remplissent d’eux-mêmes dès qu’on les délaisse, ; elle sculpte ses épaules, s’invente de fins et longs réseaux de muscles jusqu’aux extrémités des ongles, se gratte le dos, le cul dans la poussière d’un soleil mourant qui la filtre, se lisse le doux duvet de la barbe, quatre doigts écartés, lenteur insoutenable, comme les lèvres d’un harmonica en quête d’un sourire muet ; et seuls les bruits de la jungle, c’est le temps de la pause nocturne, et de l’œil en éveil car les sales bestioles sortent de leurs tanières. 

Et si le dénuement était un cadeau, la possibilité offerte de se parcourir à terrain découvert, donc, de jouir de son paysage, quelle que soit l’heure de la journée ? Cette réflexion effleure vaguement la conscience de Tarzane, comme si ses neurones peinaient à trouver les chemins de traverse des synapses. 

N’empêche qu’elle flirtait avec elle-même, et c’était une fichue découverte pour une fille de la brousse.

Quant à Chita, ce fidèle compagnon de liane, âge tendre où toutes les lectures sont permises et tête de gland, il n’avait qu’un but dans sa vie de primate, et dans sa fébrilité adolescente, il visait au plus pressé, et on sait quel tunnel arpentait son bobitos. Bien franchement, Tarzane en avait plein le dos de cet obsédé. Plus d’une fois, elle lui avait pris la main et l’avait posée à plat sur les parties lisses de sa peau, à elle, si rarement parcourues, mais l’autre ne comprenait pas, il persistait à lui chercher des poux dans la tête, une petite faim d’écolier, son quatre heures de toute heure, et dans sa maladresse, il lui bousculait le chignon, lui arrachait quelques nattes qu’il portait à sa bouche et recrachait immédiatement, étonné que ça soit aussi long, comme du serpent de liane, à le dégoûter de la viande noire. Ça le faisait fienter, parfois.

 

Ahoo ho hou hoho hou hooooo ! (Juste une fois, et sur le bout de la rzan’, parce que c’est la tradition)

 

CHAPITRE VIII

MENSTRUES

 

C’était arrivé entre ses cuisses sans prévenir, un liquide rougeâtre, Tarzane avait d’abord cru qu’elle s’était écorchée sur un bois épineux, mais non, aucune blessure, ça sourdait de sa rzan’. Elle s’en était enduit la paume de la main, avait reniflé cette odeur d’elle, nouvelle, prégnante, comme arrachée au plus profond de son corps, ça fleurait l’abandon, les pleurs qu’elle connaissait pour les essuyer sur ses joues, ces eaux de piment qui brûlaient les paupières, ça suintait d’une vie jamais allée jusqu’à son premier cri, elle avait léché, hoquet nauséeux, comme si elle s’abreuvait à sa vie, à ces liquides ardents qui grondaient parfois dans son ventre, fracas de cataractes et bouillonnements de laves mêlés, elle en avait vu suintant des autres, une ti-bonobelle tombée d’un arbre, éventrée de l’intériorité, saturée de sa propre sauce de bonobelle en devenir…

Rien à déclarer si ce n’était un léger gonflement du col de sa rzan’, aucune similitude avec celui des bonobelles ourlé comme une joue trop gourmande, prêt à imploser certains jours. Ça coulait et ça poissait la peau.

Une image s’était imposée, celle du miroir vertical et de l’autre, avec sa rzan’ blonde et le sang de son doigt, à elle, sur la rzan’ de l’autre, quand elle s’était piquée… Elle vérifierait quand elle réintégrerait son campement.

 

-o-

 

Elle était seule, elle déambulait sur la plate-forme de la canopée, entre le filet et ce nid qui l’intriguait, c’était sa cinquième incursion, elle avait fait l’inventaire du maigre mobilier sans en comprendre l’utilité, il y avait cet ersatz de ti-bonobeau de la taille d’un écureuil, mou du ventre, et qui chuintait quand on lui appuyait sur la bidoche, de grandes oreilles et un nez tout noir, un Mickey africain… Elle était seule, ras la noix de Chita qui lui collait au cul, besoin de solitude pour appréhender ce lieu et tenter d’en déchiffrer l’histoire.

Ça coulait, un goutte à goutte sur le plancher des oiseaux. Il y avait ce chiffon kaki dont elle ne connaissait ni le nom ni l’usage, une chose aussi imperméable que la feuille des grands arbres, plus malléable, le short de feue sa mère qui avait été partiellement bouffé par la vermine, la braguette avait disparu, mets de choix pour les insectes carnivores qui s’en étaient donné à picore-joie. 

Très machinalement, elle l’avait bouchonné et appuyé contre son ventre, ça prenait des airs de fête foraine, des myriades de lampions rouges auréolaient la toile, et puis, à force de s’éponger la rzan’ et d’essorer l’éponge, elle s’était retrouvée pantalonnée telle une vraie dame, les deux jambes dans les deux pattes du costume, et qu’importait qu’elle ait confondu l’avant de l’arrière, l’habit fonctionnait d’ailleurs dans les deux sens, la braguette ouverte sur le cul ne gênait en rien certaine fonction ; quant au juste enfilage, il permettait l’accès direct à la rzan’ et à certaines mains mises personnelles, tant pis pour Chita, l’idéal eut été que le short soit braguetté des deux bords, mais ça, Tarzane ne pouvait l’imaginer. 

Elle opta pour le cul à l’air, en soupirant. La fermeture ventrale permettait de maintenir ce qu’il serait convenu d’appeler une serviette dite d’hygiène, car Tarzane, qui ne manquait pas de créativité, avait fabriqué un tortillon de pailles sèches arrachées au plafond du nid, elle l’avait inséré entre ses cuisseaux, ça tenait, ça absorbait le jus, ça pouvait se jeter, c’était auto-biodégradable, ce n’était pas vraiment gracieux, on l’aurait dite plus bocouillue qu’un éléphant.

CHAPITRE IX

PARTOUZE

 

Ce fut un sacré tumulte quand elle atterrit dans la clairière familiale, d’abord de l’incrédulité, puis de l’effroi, et enfin une partouze continentale pour apaiser les tensions locales car c’était un pays tout entier qui déposait les armes, en les brandissant, en les fourbissant !

Des mains s’étaient accrochées au tissu, on tirait là-dessus comme pour éplucher une banane. Tarzane résistait, tirait la couverture à elle -même, ce qui mit le feu aux poudres. Les bobitos sortaient de leurs tanières, les rzan’s arrondissaient leurs culs de poule, prêts à becqueter le moindre gland. Un bonobeau qui observait le ciel, indifférent au bazar, allongé sur le dos et les genoux écarquillés, eut l’agréable surprise de recevoir le cul d’une bonobelle à la fesse palpitante. Elle s’était affalée dans le sens de la marche, le bobitos subitement ombragé s’était dressé avant même l’accroupissement, et la rzan’ s’y était ajustée. Le bonobeau crut à une éclipse du soleil car la place était déjà déserte, il se gratta les bocouillues et reprit son activité. 

C’était Bonoboss, sommeillant à l’orée du bois, qui avait donné le signal de la ruée. Son sixième sens avait décelé les prémices d’une méga partouze, il avait soulevé ses lourdes paupières, reniflé l’air ambiant et s’était rué en piaillant sur une dame agenouillée à ses côtés, laquelle titillait une fourmi à l’aide d’une brindille. Il l’avait enfournée dorsalement, et en trois allers et retours bien vigoureux, avait déchargé son émoi, puis, il s’était endormi aussitôt sur les reins de la belle qui n’avait rien vu venir, juste une légère brûlure, vaguement acidulée, car une myriade de fourmis soldat venues au secours de leur consœur lui aiguillonnaient le bellanus depuis quelques secondes, et comme elle tentait de les chasser d’un revers de sa main libre, elle ne fit que claquer les bocouillues du prétendant qui se réanima dans l’instant et réitéra son assaut. La belle crut qu’une fourmi plus belliqueuse que les autres s’était introduite dans sa rzan’ et tentait d’en mordiller les plis juteux à souhait ; elle entreprit, toujours agenouillée, de l’en déloger en y glissant deux crochets de doigts, elle s’émerveilla de la taille disproportionnée du dard qui la tétait, resserra ses cuissardes pour assurer la prise, et fit un saut périlleux de grenouille, entraînant dans son cri d’allégresse la carcasse désarticulée de Bonoboss qui s’alarma du bobitos pour la troisième fois, mais celui-ci, à peine débandé, s’était mis à gonfler du gland jusqu’à occuper la quasi-totalité du nid vaginal. 

Et c’est dans cet équipage sautillant que le duo se rua dans la clairière, ne faisant qu’ajouter à la liesse générale. Les brèves siestes du bonobaiseur se multipliaient ainsi que les temps d’éveil, son organisme fatigué était mis à rude épreuve, il perdait du poids et enflait du bobitos, inexorablement. Les amants, désormais soudés, électrons libres, ricochaient d’arbre en arbre, ils rebondissaient, roulaient, et de leurs miaulements naissaient d’autres bruits, craquettements, grumellements, glougloutements et pintarades diverses, c’était la collectivité dynamisée par leur cavalcade qui donnait de la voie à leurs entrées. Des convois s’étaient formés, petits trains de la brousse, sans souci d’alternance démocratique bobitos /rzan’; les accrochages se nouaient selon les rencontres mais, chaque nouvelle alliance bobitos/rzan’, et vice et versa, renforçait la solidité de l’attelage, et quand un bellanus jouxtait une rzan’, les doigts s’y incrustaient afin de maintenir la chaîne. 

 

-o-

 

A l’écart du groupe, auréolé de lumière, une créature de type bonoboloss épouille l’ombre démesurée de son bobitos.

Une folle farandole à multiples rameaux, des retardataires tombés des nids s’y étaient greffés sur le flanc, encercla bientôt le couple exténué qui avait trouvé l’illusion d’un refuge en son centre. 

Du haut de sa branche d’ivoire, Tarzane observait la scène, on l’avait oubliée alors que son short avait allumé les festivités. Etait-ce l’arrivée impromptue de ses menstrues ou la quotidienneté de ces agapes, mais elle rêvait à d’autres mondes, à la fois plus calmes mais aussi plus émoustillants, il y avait en elle une contradiction qu’elle n’arrivait pas à définir, elle était Tarzane la bonotrèbelle, elle était autre dans son corps de géante mais son cortex nourri à l’animalité n’y retrouvait pas ses petits. 

Elle avait extirpé de sa cachette le miroir vertical de la blanche créature, le pubis était rouge de sa couleur, à elle, elle s’en souvenait, le doigt qu’elle s’était écorché en frôlant cette eau si particulière; elle possédait de semblables bonichons, arrondis, lourds à la paume, mais sa couleur, à elle, toute sa couleur, était d’une autre famille. 

Quand elle se mirait dans l’onde claire, jambes écartées et bonichons dominants, elle fermait les yeux jusqu’au vertige, et quand elle les ouvrait, elle s’étonnait de sa couleur demeurée, elle aurait accepté qu’elle vire à celle des mousses nuageuses, mais non, elle était toujours Tarzane, la plus ombrée que l’ombre, il y avait un mystère, mais elle en ignorait l’orthographe.

 

CHAPITRE X

LA BRANCHE D’IVOIRE

 

Ras le bonobol du bellanus à outrance, la seule activité en dehors de la cueillette et de l’épouillage. Certes, elle avait une certaine indulgence pour Chita mais deux ou trois fessées ne lui auraient pas défiguré le bobitos, mais ça l’aurait excité, une fois de plus, faisant échouer lamentablement la leçon de modération qu’elle souhaitait lui administrer, il n’y avait aucune solution pérenne pour tempérer les ardeurs de ce fringuant jeunot ; la seule manière que Tarzane avait trouvé pour vivre son désir d’un autre chose, était de se réfugier sur sa branche d’ivoire, sur le faîtage de son nid, au sommet d’un arbre millénaire dont le feuillage flirtait avec la n
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